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	« La vie est trop précieuse pour être fragile. À moins qu’elle ne soit précieuse parce qu’elle est fragile » 


	 


	Malorie Blackman




Prologue
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	n coup d’œil à son expression me suffit à percevoir l’étendue de sa perversion, de sa cruauté et de sa bestialité, dissimulées dans chacun des traits angéliques de son visage parfait. Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir brisé mon âme comme on émiette un biscuit entre ses doigts. Sa propre âme s’est desséchée il y a bien longtemps. Quand on obtient tout ce qu’on peut désirer sans jamais connaître l’adversité, quand on ne craint pas la mort et que chaque jour ressemble au précédent, quand le temps qui passe affadit les couleurs même les plus éclatantes, la seule chose qui puisse faire se sentir vivants les êtres de son espèce, c’est la prédation.


	Ses yeux bleu glace me sondent, me saisissent et me prennent au piège dans leur froideur sordide. Les pulsions destructrices qui l’habitent ne demandent qu’à se répandre et tuer, tuer tout sur leur passage sans en avoir jamais assez. Un frisson me tord l’échine en la parcourant douloureusement.


	Il s’apprête à refermer son piège létal sur moi, lui qui, de par les siècles, fut défié par les plus puissants Immortels qui vivent sans jamais trembler… Avant que je ne lui rappelle l’odeur de la mort. Avant qu’il ne voue son existence à m’anéantir.




 


	 


	1. Impiété


	 


	 


	 


	 


	
I





	vy n’est plus. Elle est partie comme elle a vécu, sans chambardement, avec dignité. Elle a souhaité cesser d’exister, parce qu’elle avait acquis la certitude que plus rien n’aurait jamais de saveur. Je me souviens de ce que je ressentais quand j’étais petite. Tout était source d’émerveillement, de jeu et d’insouciance et un rien était propice à mon imagination. Et maintenant, il me faut des doses importantes de stimulations pour me sentir vibrer de l’intérieur.


	Pourtant, je n’ai que vingt-deux ans. Enfin presque. Dans deux jours, on fêtera mon anniversaire. Moi, je me serais bien passée d’une quelconque fête, je n’ai jamais aimé l’idée d’être au centre de l’attention. Bien entendu, il n’est pas question, pour Elvin, ou même pour Violette, de ne pas célébrer mes vingt-deux ans en grande pompe.


	La matriarche des Lothian nous ayant quittés depuis trois mois, une période de deuil conventionnelle a été respectée, et les membres de mon clan ont cessé de porter du noir chaque jour, tradition séculaire qui me rappelle qu’ils sont nés avant l’avènement de l’électricité (Violette exceptée). Je ne parviens pas à déterminer le degré d’affliction de mon mari. Parfois, j’entraperçois une certaine mélancolie dans son regard. À quel point quelqu’un qui nous a été proche et éloigné à la fois durant près de deux siècles peut-il nous manquer ?


	 


	— Finalement, la devise du clan Lothian était la solution, m’informe Elvin.


	Le carré de Polybe que nous avons trouvé dans la crypte, le jour où j’ai découvert mon don du feu, n’est pas aussi simple que l’est habituellement ce codage. Il semble fonctionner en interactivité non pas avec une grille de nombres, mais avec d’autres lettres. Après de nombreuses recherches et spéculations, nous avons fini par déchiffrer la première des trois étapes qui seront nécessaires pour enfin déterminer l’emplacement du Parchemin. Et le temps presse. Sur les douze sièges du Haut Conseil, sept sont désormais ouvertement partisans des Sudistes (les esclavagistes) puisque les dernières élections ont tourné en notre défaveur. De plus, trois autres Hauts Conseillers fédéraux sont indéterminés, facilement corruptibles. Seuls trois sièges sont, de manière fiable, acquis à notre cause, déterminés à défendre la liberté et la sécurité de tout être humain, quelles que soient sa nature et ses capacités.


	— Devise que tu ne peux pas m’apprendre, réponds-je à mon mari.


	— Même si je te la révélais, le charme très puissant qui repose sur cette formule agirait de telle sorte qu’elle disparaîtrait de ta mémoire instantanément.


	— Je le sais, soupiré-je, frustrée dans ma curiosité.


	La devise d’un clan est une information qui n’est révélée à l’un de ses nouveaux membres qu’après cent ans d’appartenance seulement. Il ne reste qu’une poignée d’années à attendre pour Violette, Lothian de naissance, alors que six mois environ ont passé seulement depuis que j’ai pris le nom d’Elvin. Tant de choses ont changé, depuis…


	Alors que nous parcourons les ruelles de Londres en ce mois d’août dont la chaleur se révèle accablante, nous savourons une relative tiédeur qui s’installe avec le crépuscule. Nous remontons depuis Piccadilly Circus en direction du cœur du quartier de Westminster, le quartier le plus luxueux de la capitale, proche des symboles du pouvoir ainsi que du palais de Buckingham et où se trouve le somptueux loft d’Elvin. Il possède ce bien immobilier depuis bien avant ma naissance, et l’a acquis à une époque où la surface du loft n’était qu’un entrepôt et l’a transformé en un logement moderne et luxueux. Il avait senti le vent tourner sur les tendances immobilières avant tout le monde.


	Je ne connaissais pas vraiment Londres avant notre séjour ici. J’y étais venue une ou deux fois étant petite, mais mes souvenirs sont vagues. Elvin connaît la cité comme sa poche, l’ayant vue évoluer depuis près de deux siècles, et m’en montre tous les recoins. Je ne suis pas fan des grandes villes, mais comment rester insensible au charme des pubs, des marchés couverts, de l’architecture séculaire des plus vieux bâtiments de cette très vieille cité ? Certains quartiers populaires, en revanche, sont un peu moins charmants, comme quelques-unes des portions de Hackney, un borough situé sur la rive nord de la ville. Elvin vient de décrocher son téléphone et, avec mon ouïe de plus en plus fine, je ne perds rien de la conversation, comme si son interlocuteur était présent avec nous. Je comprends qu’on va devoir se rendre dans cette partie mal famée de la cité.


	« On doit conclure le deal pour les fusils d’assaut », me communique mentalement Elvin, qui vient de me faire signe de lire ses pensées.


	Dotée du don de télépathie, je me suis interdit, depuis la découverte de cette faculté, de m’introduire dans les pensées de mes proches, pour leur bien comme pour le mien. Je déroge à cette règle seulement lorsqu’on me fait signe de le faire pour éviter de divulguer à voix haute des informations sensibles.


	Je ne peux pas m’empêcher de lever les yeux au ciel et soupirer à l’écoute de cette nouvelle. Bien entendu, je suis pragmatique, et je sais qu’aucune guerre ne se gagne sans verser du sang. Mais, concrètement, je vais me faufiler dans une ruelle sombre échanger un sac de billets contre une cargaison de flingues qui vont tuer des gens, et ça n’était pas exactement ce que j’avais comme plans lorsque j’étais petite fille pour mon futur.


	— Est-ce qu’on peut aller dîner quelque part, avant ?


	— Allons à la Brasserie Joël.


	Elvin sait que je ne me suis jamais accoutumée à la cuisine anglaise, même si je vis depuis plus d’une décennie au Royaume-Uni. Il reprend son téléphone pour réserver une table dans l’un des restaurants français les plus réputés de Westminster.


	Depuis notre arrivée dans la capitale, au début de la semaine, mon mari tient à me couvrir d’une montagne de cadeaux. Il m’a emmenée dans les luxueuses Arcades de Burlington, une allée de boutiques de luxe couverte d’un toit de verre et ornée en son centre d’un tapis rouge. Le genre d’endroits où, instinctivement, je ne me serais pas rendue si j’avais été seule. Pourtant, je suis une femme riche, maintenant. Mon mariage avec l’un des membres les plus éminents de l’Ordre m’a automatiquement dotée d’un paquet de titres boursiers, ainsi que d’un pourcentage de la multinationale familiale. Mon compte en banque se fournit chaque mois de montants avec plus de zéros que je n’aurais jamais pu l’imaginer, et je n’ai pas eu mon mot à dire à ce propos. C’est ainsi que les choses fonctionnent dans l’Oligarchie, m’a-t-on énoncé. Même lorsque j’aurai divorcé d’Elvin, je conserverai ces titres, tout comme la propriété d’un domaine non loin d’Édimbourg qui a été mis à mon nom au moment de notre mariage. Je n’ai pas été informée de tout cela immédiatement, les Lothian ayant pressenti que ça n’aiderait pas à mon acclimatation dans un monde totalement différent de celui dont je viens. En effet, je ne sais guère quoi faire de tout cet argent, étant une personne parcimonieuse et simple ; j’en mets donc une bonne partie chaque mois de côté pour m’assurer que Sara sera libre de suivre les études de son choix, quel qu’en soit le coût. Le reste, j’en fais don à des fondations caritatives.


	J’ai cédé du terrain quant au fait d’être couverte de présents, sujet de tensions entre Elvin et moi depuis notre rencontre. C’est à lui que ça fait plaisir plus qu’à moi, j’ai fini par m’en rendre compte, et je ne souhaite pas le priver de l’un des seuls sujets de réjouissance qu’il ait. Mon M. Darcy à moi, né à la même époque que les premières machines à vapeur, est comme tous ces Immortels de naissance qui ne connaissent pas le sentiment de finitude des mortels : il est las. Las de tout. Pour lui, je suis comme une oasis d’eau fraîche dans un désert de lassitude : à travers moi, il vit la peur d’être vulnérable, la contemplation du temps qui nous est compté, les luttes pour obtenir ce qu’on désire, la frustration des échecs et de ce qui nous est refusé.


	 


	— Ne t’avise pas de t’interposer ! menacé-je Elvin alors que nous nous rendons à notre rendez-vous, à Hackney, plus tard dans la soirée.


	Il est presque minuit, la lune est claire et brillante, haute dans un ciel sans nuages. Nous avons dépassé la zone pavillonnaire du borough en taxi, plutôt charmante, constituée de maisons de ville pas plus hautes que deux étages et bâties en pierres taillées, puis nous avons continué à pied vers les zones plus industrielles afin de ne laisser aucun témoin direct de notre destination exacte. Des tours plus ou moins hautes abritant de nombreux logements modestes parsèment désormais le paysage, ainsi que des fabriques et quelques commerces, le tout amplement tagué d’inscriptions illisibles peintes en couleurs criardes, et, plus rarement, de quelques belles pièces de street art. La criminalité dans le quartier dans lequel nous nous trouvons est l’une des plus élevées du pays, et c’est précisément la raison pour laquelle nous sommes ici. Seulement, la seule chose que voit la bande de petites frappes qui nous encerclent, présentement, c’est un couple de bourgeois bon chic bon genre qui ont perdu leur chemin. Je porte une robe blanche de soie fine, blousante et ceinturée à la taille, et des richelieus à talons plats conçus dans le même cuir marron. Elvin porte certes un jean de coupe droite, mais sa chemise haute couture lui confère une élégance indéniable.


	— Je n’en avais pas l’intention, me répond-il en riant.


	Il appuie son flanc contre un lampadaire non loin et s’allume une cigarette en me scrutant d’un air amusé. J’ai pu observer en quelques occasions, déjà, que la carrure d’ours d’Elvin génère deux types de réactions dans la rue de la part des autres hommes : soit ils rasent les murs, et c’est le cas de la majorité, soit ils cherchent à se mesurer à lui pour prouver leur propre virilité. La plupart du temps, les membres de cette dernière catégorie s’en prennent à moi pour l’atteindre, solution de facilité. Elvin, un brin bagarreur, refuse rarement de les remettre à leur place. Seulement, quand on m’attaque personnellement, j’estime qu’il est de mon droit de me défendre.


	Jusque-là, Elvin s’est toujours interposé, mais cette fois, il compte me laisser donner aux cinq gouapes qui nous entourent la leçon de leur vie. Je me suis énormément améliorée dans mes techniques de combat rapproché ces derniers mois, et j’ai acquis une célérité et des réflexes qui dépassent l’entendement des mortels. En quelques secondes à peine, nos assaillants sont à terre, choqués, le souffle coupé à cause de coups bien sentis sur des zones clés, mais sans blessure sérieuse, si ce n’est celle de leur ego qui mettra longtemps à s’en remettre. Elvin se retient d’éclater de rire à la vue de leurs regards désemparés, choqués et apeurés.


	— Inutile de vous conseiller de ne plus insulter une femme de « grosse pute », lancé-je en m’éloignant après avoir repris le bras de mon mari.


	— C’est pour ça que je t’… commence-t-il, d’abord hilare, puis s’arrêtant net en se rendant compte avoir franchi une ligne.


	Notre échéance approche et, si nous nous sommes avoué nos sentiments mutuels par le passé, nous évitons de remuer le couteau dans la plaie et petit à petit, nous avons pris nos distances. Nous nous efforçons de dormir dans des chambres séparées et de ne pas nous épancher.


	Je fais semblant d’ignorer que sa langue a fourché et lui retourne un sourire triomphant. Je serais capable de tuer un homme à mains nues, désormais, et je savoure le sentiment de sécurité que ce constat me procure. Nous parvenons à notre lieu de rendez-vous, un pub bondé et tellement bruyant qu’on ne s’entend pas parler, vaste, mais tout en longueur et constitué de beaucoup de recoins. Son plafond haut aère heureusement le lieu. Il n’est guère étonnant que ce genre d’établissement soit utilisé comme plateforme de contrebande en tout genre : les établissements de restauration sont ceux qui brassent le plus d’argent liquide, et ceux qui font donc les meilleures vitrines pour le blanchiment d’argent. Nous nous faufilons jusqu’à une arrière-boutique, puis nous frayons un chemin entre les éléments de la cuisine émettant une odeur de graillon qui me soulève le cœur. Je me rappelle le temps où mes sens étaient moins affutés, comme ceux des mortels. Désormais, mon nez fin est souvent source d’inconfort. Tant de choses puent, y compris les gens, on ne s’en rend pas compte avant d’avoir à subir toutes ces odeurs.


	Je m’efforce d’ignorer les regards circonspects et concupiscents qui me toisent, ceux des employés du pub, cuisiniers pour la plupart. J’ignore ce qu’ils savent où ignorent de notre monde, et jusqu’où vont les relations entre l’établissement et les mafieux que nous nous apprêtons à rencontrer. Je comprends leur circonspection, voire, ce qui pourrait s’apparenter à de la fascination pour Elvin et pour moi : nous ne nous fondons pas exactement dans le décor. Nous dégageons une sorte d’aura, celle des Immortels. Je ne l’avais pas identifiée avant d’en connaître la nature, pourtant, je me souviens avoir été subjuguée par Morgana, son jeune frère, Elvin, puis Ingham… avant de savoir qui ils étaient.


	Nous parvenons à la planque des trafiquants d’armes, des Slaves, apparemment, si je ne me trompe pas et reconnais bien le russe qu’ils parlent. La pièce, un simple entrepôt, est vaste et carrée, borgne, humide et très fraîche. Le sol et les murs sont en béton brut et le mobilier, spartiate, constitué d’une simple table et de quelques armoires en métal. Elvin répond dans leur langue (je n’en suis même pas surprise), puis me fais signe de déposer mon sac à main, un Burberry grand format, bourré de billets de cinquante livres. Je ne connais pas le montant exact de la somme en question, mais la cargaison de fusils livrée en retour n’est certainement pas ici, ou je l’aurais vue.


	Elvin passe un appel et j’entends son père lui répondre.


	— Prépare-toi à recevoir le chargement, ordonne Elvin.


	Ingham acquiesce brièvement en retour, puis raccroche. En parallèle, notre interlocuteur passe lui aussi un appel pour donner le feu vert à son comparse.


	— Un lieu de paiement, un lieu de livraison, c’est malin… commenté-je à voix tellement basse que seul un Immortel peut l’entendre.


	Elvin m’adresse un sourire en coin, tout comme le parrain russe. Mon détecteur à fréquences humaines doit être cassé, que m’arrive-t-il ? D’habitude, je sais sentir et catégoriser les humains avant même mon entrée dans une pièce. À moins que… ? Seuls les télépathes savent bloquer leur fréquence et se dissimuler au sixième sens des Immortels, ou se faire passer pour d’autres types d’humains, dits « inférieurs » : les Potentiels, les Serfs, les mortels. J’ouvre subrepticement une brèche dans mon esprit, pour permettre au mafieux de s’y glisser si mes soupçons viennent à se confirmer.


	« Le temps viendra où tu chercheras des réponses. Quand tu voudras les trouver, contacte ce numéro ». Ensuite, des chiffres dansent devant mes yeux, un numéro de téléphone. Je le mémorise tout en observant le télépathe d’un air encore plus méfiant qu’auparavant. Pour être sûr qu’il est bien l’un de mes congénères, et donc qu’il est capable de m’entendre en retour, je lui demande de vider mon sac à main et de me le rendre (ce qui n’était pas prévu au départ) avec une petite courbette et un « Milady » révérencieux. Il s’exécute avec un regard torve, mais amusé.


	Elvin n’a pas perdu une miette de notre échange. Il me connaît suffisamment, en plus d’être spécialement perspicace, pour détecter ce genre de choses. Je lui adresse un regard lui signifiant que je lui expliquerai plus tard de quoi il retourne. L’appel d’Ingham nous interrompt, il confirme que la marchandise est bien réceptionnée. Des poignées de main s’échangent et nous traversons l’établissement en sens inverse pour regagner la rue. Je réprime à peine un bâillement sitôt que nous sommes dehors. Nous nous déplaçons deux blocs plus loin avant que je bâille de nouveau.


	— Tu veux que j’appelle un taxi ?


	— S’il te plaît, réponds-je, je suis exténuée.


	— Pas de problème.


	Nous patientons quelques minutes dans l’attente de notre véhicule, avant que, m’étant assurée que personne ne nous entendrait, je lui explique ce qui s’est passé avec le mafieux.


	— C’est un télépathe.


	— En effet.


	Soudain, je prends du recul sur la soirée et m’aperçois que, pas une fois, Elvin n’a réellement pris la peine de communiquer avec moi ou de m’expliquer les choses. Ceux de mon espèce sont rares, il aurait été courtois de me prévenir que j’allais en rencontrer un, le seul de ma connaissance en dehors des Breanne ! Mais Elvin n’en a rien fait et je m’en trouve vraiment fâchée. Certes, nous tenons nos distances, mais il pourrait me traiter comme une vraie partenaire plutôt que comme une potiche !


	— Explique-moi ce que je fais là, au juste.


	Elvin lève un sourcil interrogateur.


	— Ici, à Londres avec toi, précisé-je.


	— Si je t’avais laissée dans le Northumberland, tu m’aurais fait une scène, répond-il, laconique.


	Il me fait passer pour une capricieuse incommodante plutôt que comme une alliée fidèle à leur cause, et je suis tellement choquée que je ne trouve pas tout de suite quoi répondre. J’espérais qu’Elvin avait un peu plus de considération que ça pour moi, mais il continue de me voir comme une gamine inexpérimentée alors que j’étais sûre que nous avions dépassé ce stade. Je ne lui accorde même pas une réponse, ni un regard, et vois arriver notre taxi avec soulagement. Elvin m’ouvre la porte, puis je l’observe, ahurie, confirmer l’adresse au chauffeur depuis la fenêtre. Il n’a pas l’intention de grimper dans le taxi à son tour.


	— Tu avais prévu de me laisser rentrer seule ? lui demandé-je par pure rhétorique.


	— J’ai un second rendez-vous.


	Je détourne la tête et fais signe au chauffeur qu’il peut démarrer. Je ne reconnais plus mon époux. D’accord, c’est un mariage blanc. D’accord, je l’ai repoussé depuis que j’ai pris la décision de ne pas abandonner ma famille. Mais après tout ce que nous avons vécu, jamais je n’aurais imaginé qu’on puisse en arriver là. J’essuie rageusement une larme et me promets de ne plus jamais baisser ma garde face à quiconque de ma vie. Jamais.


	Lorsque j’arrive au loft, je m’aperçois que c’est Elvin qui a la clé de celui-ci. Heureusement, je sais où se trouve la clé de secours, mais ce détail m’indique qu’il n’avait pas prévu à l’avance de me renvoyer à la maison et de se rendre seul au second rendez-vous, contrairement à ce qu’il m’a affirmé. Et puis, quel rendez-vous, d’ailleurs ? Il me cache des choses, et je n’aime pas ça. Pas du tout. Même si je suis exténuée, je n’imagine pas parvenir à trouver le sommeil tout de suite. Je me sers un verre de vin, puis grimpe jusqu’au toit de l’immeuble, m’installer dans le salon d’extérieur qui s’y trouve. Je tire un plaid d’une malle rangée dans la verrière et escalade le rebord du toit pour m’y assoir et laisser mes pieds se balancer dans le vide. Si Elvin avait été là, il m’aurait enguirlandée, arguant que c’est trop dangereux. Mais il n’est pas là. Il est on ne sait où. Je ne cherche même pas à lutter contre les larmes qui roulent sur mes joues, et sirote mon vin, tout en profitant de la vue splendide sur l’Abbaye de Westminster avec mélancolie.


	Demain, nous nous y rendrons en compagnie de la Pythie, une fois que le bâtiment aura été fermé au public. Tout de suite après que nous avons résolu la première énigme trouvée dans la crypte de Sunderland, nous avons envoyé une personne de contact appartenant à la fédération Hypérion (c’est la fédération dont fait partie le clan Lothian) afin d’aller jeter un œil à un élément historique de grande valeur conservée dans l’Abbaye. Il s’agit du siège de couronnement exposé dans la chapelle Édouard le Confesseur. Une cavité a été construite dans le siège qui date du Moyen-Âge, pour accueillir la Pierre du Destin, un bloc de grès révéré en Écosse. C’est dans cette cavité qu’aurait dû se trouver l’autre parchemin censé contenir le deuxième carré de Polybe, et censé nous mener enfin au Pacte de paix. Malheureusement, l’emplacement était vide, et ça ne pouvait pas être par inadvertance : le siège ayant accueilli le couronnement de tous les souverains anglais depuis des siècles et des siècles est sous haute et constante surveillance. Nous avons été doublés.


	Il nous a fallu des semaines pour élaborer un plan et réussir à obtenir le concours de la Pythie, une Immortelle très vieille et très puissante réputée ne prendre parti dans aucun conflit. Elle a la particularité de voir à rebours tous les événements d’un lieu où elle se trouve, jusqu’à plusieurs années en arrière. L’inverse d’une vraie pythie, en réalité, une créature de légende capable de voir l’avenir, alors que cette Immortelle-ci est capable de voir le passé. Je ne sais toujours pas ce qui l’a convaincue de nous aider malgré son vœu d’impartialité. Elvin ne m’en a pas parlé. Quand, au juste, a-t-il commencé à me tenir à ce point à l’écart ?


	 




 


	 


	2. Cherté


	 


	 


	 


	 


	
E





	lvin est rentré tard dans la nuit. Ou plutôt, au petit matin. Des dizaines de scénarios tous plus glaçants les uns que les autres ont tourné en boucle dans ma tête : il lui est arrivé un accident, il a été capturé, il a décidé de disparaître sans laisser d’adresse… ou encore (le scénario qui est le plus souvent revenu dans mon esprit torturé) : il est dans le lit d’une quelconque déesse immortelle qui l’abreuve encore et encore de luxure et de plaisir jusqu’à saturer ses sens.


	J’ai dormi d’un demi-sommeil empli de cauchemars, sentant une lame s’enfoncer lentement dans mon cœur à l’évocation de cette dernière image. Dans le Northumberland, nous étions comme dans un cocon, protégés du reste du monde. Ici, j’ai découvert qu’Elvin a une vie bien à lui, un entourage, des conquêtes passées (et même des prétendantes, qui n’ont même pas pris la peine de cacher leur haine à mon égard), et je comprends à quel point il peut facilement m’échapper. D’ailleurs, si j’arrête de me voiler la face, je vois bien qu’il y a des chances que je l’aie déjà perdu. Je m’attendais à quoi ? Je l’ai repoussé pendant des semaines en lui assurant qu’il passerait toujours en second. Si j’interroge en toute honnêteté mon for intérieur, la vérité est que non, il ne passe pas en second. Il fait partie des miens, ceux que je protègerais de mon sang si nécessaire.


	Le dilemme entre nous promettre un avenir et abandonner ma petite sœur m’a déchirée par le passé. J’ai préféré me dire qu’Elvin s’en remettra, qu’il a déjà vécu tant de choses que je n’aurai été qu’une courte passade dans sa longue vie. Il faut croire que j’avais raison.


	Un peu avant l’aube, je l’ai entendu franchir la porte d’entrée, puis se rendre dans sa chambre à pas de loup. Cependant, mes sens sont maintenant trop affutés pour que je manque ce type de bruits, sauf si je dors profondément, ce qui n’était pas le cas. J’ai fini par me reposer un peu après l’avoir entendu. Au moins, il était sain et sauf.


	 


	Je me réveille alors que le soleil est haut dans le ciel, grognon et fatiguée. Elvin travaille dans le salon sur son ordinateur portable, avec une certaine frénésie. Je crois qu’il est en train de faire des affaires en bourse. Je n’ose pas le déranger, et ça tombe bien, parce que je n’ai pas envie de lui parler. Je passe devant lui et me rends à l’îlot de la cuisine, où m’attendent du café, des œufs brouillés et des toasts qui ont refroidi depuis longtemps. Aussi taciturne qu’il puisse être, Elvin est encore prévenant avec moi. Je passe le tout au micro-ondes sans un mot, puis mâchonne mes toasts ramollis avec peu de conviction. Elvin me lance des œillades à la dérobée, mais je fais de mon mieux pour l’ignorer.


	— Bonjour, tente-t-il finalement, tout en conservant les yeux rivés sur son écran.


	— Bonjour, marmonné-je.


	Un nouveau silence s’étire. C’est moi qui le brise.


	— Ton deuxième rendez-vous t’a-t-il apporté entière satisfaction ?


	Le sarcasme dont je fais preuve ne lui échappe pas.


	— Absolument, me répond-il en me souriant à pleines dents.


	Il me nargue. Sans doute pour me forcer à sortir de mes gonds, et ainsi avoir une bonne raison d’éviter toute réelle conversation. Je préfère ne pas rentrer dans son jeu, et lui laisser entendre que ce qu’il a bien pu faire au beau milieu de la nuit ne m’intéresse pas non plus.


	 


	La Pythie nous rejoindra dans l’abbaye de Westminster aux environs de 22 heures, une fois la nuit tombée, pour plus de discrétion. Le bâtiment aura été fermé au public depuis longtemps à cette heure-ci. L’agent de sécurité a reçu des instructions pour nous faire entrer dans le bâtiment et nous conduire à la pièce de menuiserie sacrée.


	D’ici là, la journée est libre. Depuis le début de notre séjour à Londres, nous profitions de notre présence dans la capitale pour flâner, visiter la ville, les musées… Passer quelques vacances ensemble, en somme, ce que les gens font en été, une pause bienvenue dans un quotidien effréné. J’aurais dû me rappeler qu’Elvin et moi sommes tout sauf des Monsieur et Madame Tout-le-monde, et que ce moment hors du temps ne durerait pas. J’ai ce qu’il reste d’une matinée bien entamée ainsi que tout l’après-midi de libres, et je planifie de passer ce temps seule.


	— Je vais prendre le train pour me rendre à la plage, aujourd’hui, annoncé-je, insistant sur le « je » pour indiquer qu’Elvin n’est pas convié.


	Il me regarde en biais, intrigué, contrarié, peut-être.


	— Je t’accompagne, commente-t-il d’un ton qui ne souffre pas d’être contredit.


	J’aurais aimé avoir la force de protester, mais comme cela fait un certain temps que nous avons tempéré nos rapports, je ne l’ai plus vu sans vêtements depuis tout aussi longtemps, et je ne parviens pas à refuser l’occasion de l’admirer à moitié nu et de contempler sa musculature luire au soleil, faible créature lubrique que je suis.


	 


	La plage de Sunny Sands est à une heure environ de Londres par le train, un peu au sud de Douvres, la ville anglaise la plus proche de Calais et donc de la France. C’est une petite plage de sable (ce qui n’est pas si courant en Angleterre, où de nombreuses plages sont en galets), engoncée dans la Manche, ce qui a pour effet que l’eau est très souvent calme même en cas de mauvais temps.


	À mesure que nous nous approchons de la mer, je sens une certaine légèreté me gagner. Faire le plein d’embruns marins et d’iode a toujours été un remède efficace contre la morosité, chez moi. Du moins, depuis mon arrivée dans le Northumberland, zone côtière. En France, nous vivions en Savoie, au cœur des Alpes, et il fallait compter des heures et des heures de trajet avant de voir la Méditerranée et encore plus de temps pour se rendre à l’océan Pacifique ; c’était un événement annuel que de voir la mer. Depuis Hexham, trente minutes suffisent à rejoindre la plage, devenue une composante indispensable de ma vie.


	À Sunny Sands, nous débarquons du train juste au-dessus de la grève. J’ai continué de bouder en bonne et due forme tout le long du trajet, et Elvin n’a pas cherché non plus à alimenter la conversation. Je me suis demandé un moment ce qui le poussait à m’imposer sa présence silencieuse, puisque ce n’est certainement pas pour la qualité de nos échanges. Et puis, j’en suis venue à la conclusion qu’il continue de me prendre pour une impotente qui déclencherait une catastrophe si on la laissait seule deux minutes. Ma rancœur n’en est que plus nourrie.


	— On s’installe par ici, dit-il une fois que nous sommes arrivés sur le sable.


	Je le suis, mes claquettes à la main, goûtant la chaleur cuisante des grains fins sous mes voûtes plantaires. Je ressens toujours ce plaisir particulier à entendre la voix d’Elvin, chaude et grave à la fois, plaisir qui se fait rare, Elvin n’ayant jamais été très prolixe.


	Nous ne sommes pas des Monsieur et Madame Tout-le-monde, certes, mais cet après-midi, nous faisons semblant que c’est le cas, et ça fait du bien. Sunny Sands est une petite plage sans prétention, dépourvue de ces transats luxueux qu’on peut louer dans certaines zones balnéaires. Nous nous étendons à même le sable, non loin du roulis des vagues. Le soleil mort ma peau pâle et dissout jusqu’à la dernière miette d’anxiété dans mon ventre. Je suis présente au moment, en pleine conscience, bercée par l’échouage perpétuel de la mer. Elvin ôte enfin ses vêtements et complète le tableau parfait dans lequel j’ai plongé. Un instant, je lis de la tendresse dans son regard si profond, et il me serait facile de me fourvoyer en oubliant le danger qui rôde à nos portes et pourrait tout emporter sur son passage.


	Ici aussi, les regards se braquent sur nous de manière plus ou moins discrète, mais nous en faisons abstraction. La chaleur est si intense que je me lève rapidement pour rejoindre l’eau, tandis qu’Elvin, tout comme il sait le faire avec le froid, gère la température élevée en modifiant son métabolisme. Je pénètre lentement dans l’eau fraîche, appréciant le contraste, puis me délasse dans la position de la planche, dérivant au fil du courant, prêtant mon visage au soleil. Les oreilles ainsi dans l’eau, j’ai la sensation d’écouter la vie sous-marine. Deux mains caressantes remontent le long de mes jambes et me font tressauter. Elvin. Je l’ai senti m’approcher. Ses mains agrippent le galbe de mes fesses et m’enjoignent de me redresser pour lui faire face. En silence, il m’invite dans les profondeurs de son regard. J’y lis un désir brut qui a pris le dessus sur ses résolutions de se tenir loin de moi. Comme chaque fois qu’il pose ses mains sur moi, même après ces nombreux mois, mon cœur accélère dans une course folle. Hypnotisée, je goûte doucement ses lèvres, son contact m’électrisant tout entière. Heureusement que nous sommes en public, il nous aurait été très facile de déraper. Après avoir saisi mes cheveux dans son poing et glissé sauvagement sa langue dans ma bouche, il me repousse, au bord de lui-même.


	— Elvin… je ne comprends plus rien du tout… murmuré-je.


	— Moi non plus, soupire-t-il. Je te prie de m’excuser, je saurai mieux me contrôler à l’avenir.


	Je bredouille quelques syllabes en observant son visage se refermer, avant qu’il ne s’éloigne et regagne le sable.


	 


	*


	 


	— Eeeeeh, t’es où, vieille morue ? entends-je crier depuis la douche où je me délasse depuis de longues minutes.


	Je reconnaîtrais cette voix entre mille. Cette voix, synonyme de la joie que désigne le prénom de sa propriétaire. Je m’arrache avec hâte du délicieux jet d’eau sous lequel je me prélassais depuis de longues minutes, m’enroule d’un drap de bain, en fais de même pour mes cheveux, et me précipite en courant vers le lieu d’émission de cet appel taquin et empli d’affection. Je me jette dans les bras de mon amie de très longue date, Joy, que je n’ai pas revue depuis des semaines, alors que nous étions inséparables avant que nos vies soient bouleversées par les Immortels, et que nous apprenions nos origines par la même occasion. Elle me rend mon embrassade avec la même allégresse que moi.


	— La vieille morue était en train de se dessaler ! Comment ça se fait que tu sois là ?


	— J’ai voulu te faire une surprise, m’apprend-elle après avoir ri à ma plaisanterie. Il suffit de prendre le train pour venir à Londres depuis Paris, je ne pouvais pas rater cette occasion.


	— Comme je suis contente ! m’exclamé-je en plongeant mon nez dans ses cheveux, avant de fondre en larmes.


	Je sens la circonspection dans l’attitude figée de mon amie, qui me tapote tendrement le dos avant de rencontrer mon regard pour tenter d’y lire les raisons de ma peine. Puis ses yeux se dirigent au-delà de mon épaule et je me retourne, mortifiée, pour confirmer qu’Elvin était présent depuis le début, à nous observer depuis le salon. J’avais senti sa présence, bien sûr, mais j’avais mal calculé l’emplacement de la paroi de sa chambre que je pensais devant lui et non pas derrière. Pourtant, c’est évident, Joy ne connaissait pas l’emplacement du loft et quelqu’un l’a forcément accueillie à la porte, en plus de l’aider à organiser sa venue en secret. Elvin. Par égard pour Joy, ou pour moi ?


	Les yeux de mon amie rebondissent d’Elvin à moi, avant qu’en toute diplomatie, elle m’attire à part.


	— Viens t’habiller. On n’accueille pas les gens en petite tenue, voyons !


	Son ton badin allège un peu l’atmosphère, le temps que je disparaisse aux yeux d’Elvin, morte de honte de l’avoir laissé entrevoir un accès de faiblesse de ma part.


	Parvenue dans ma chambre, Joy s’installe sur mon lit tandis que j’enfile des vêtements et me ressaisis.


	— Alors, dis-moi ce qui ne va pas. Je sais que j’étais loin et que tu as pu te sentir seule, mais ce n’est pas que ça qui t’a fait pleurer.


	Je lui raconte l’attitude froide et distante d’Elvin jusqu’au grand final d’hier soir où il m’a plantée devant le taxi, sans omettre notre baiser fou dans l’eau un peu plus tôt. Elle hausse les sourcils, comprenant la complexité de la situation, mais un détail semble la chiffonner et arrête son attention.


	— Attends, le Russe, il t’a dit quoi, au juste ?


	— Que je devais l’appeler quand je chercherai des réponses.


	Joy affiche de nouveau sa moue circonspecte. Cet échange était en effet très étrange, mais je ne me suis pas laissé assez de temps pour me poser des questions à ce propos, trop accaparée par mon désarroi.


	— Et tu as mémorisé son numéro de téléphone ?


	— Oui. Je pressens des enjeux importants sans avoir la moindre idée de quoi. Elvin savait forcément qu’il s’agissait d’un télépathe, même toi tu l’aurais senti, sans vouloir te vexer.


	— Non non, ce n’est rien, répond-elle avec un sourire torve.


	Joy est plutôt du genre brut de décoffrage, une personne d’action, et pas vraiment portée sur les détails de ce genre.


	— Les télépathes sont tellement rares, reprends-je, qu’il aurait été logique et évident de me prévenir, mais il ne l’a pas fait, comme s’il espérait que je ne m’en rende pas compte.


	— S’il voulait vraiment te cacher quelque chose, il ne t’aurait pas emmenée avec lui au rendez-vous, objecte Joy, pragmatique.


	Je secoue la tête, à moitié convaincue, en train d’essayer de me remémorer les détails de la soirée.


	— Je ne parle pas russe, donc je ne peux pas en être certaine, mais je crois que le télépathe n’était pas censé être là. Elvin semblait surpris de le voir. Et puis, par la suite, il paraissait contrarié, quand il a compris que nous communiquions par la pensée.


	— Les émotions négatives ont tendance à distordre nos souvenirs, essaie de tempérer Joy. Tu devrais en-tamer le dialogue, plutôt que de t’éterniser sur des spé-culations.


	Je prononce un « mouais » peu convaincu, avant de changer de sujet. Il y a une chose dont je suis certaine, c’est qu’Elvin ne me parlera pas franchement. Autant m’éloigner de lui et tenter de l’oublier, plutôt que d’essayer de lui arracher une confession du type « ma famille et moi ne te faisons plus confiance et ne souhaitons plus te confier d’éléments sensibles ; oh, et, je me suis lassé de toi. » Je préfère m’éviter cette lame dans mon cœur et me morfondre seule dans mon cottage écossais… dans lequel je n’ai jamais mis les pieds.


	— Il faudrait que je visite, un de ces quatre, la maison qui m’a été offerte pour mon mariage.


	— Vers Édimbourg ?


	— Hum Hum. Je comptais m’y rendre après mon anniversaire.


	— Je pourrais t’y accompagner quelques jours.


	— Merci. J’allais justement te le demander. Tu pourras m’aider à installer mes affaires. Et à redécorer, je suis sûre que c’est nécessaire.


	— Attends… m’arrête Joy, suspicieuse. Installer tes affaires pour quoi ? Ne me dis pas que tu comptes tout plaquer et aller faire l’ermite en rase campagne écossaise ?


	Je secoue tristement la tête de haut en bas.


	— Mais… pourquoi ?


	— Parce que vivre auprès de lui, mais le sentir m’échapper un peu plus chaque jour, c’est une torture, lui réponds-je. Il y a moins de deux heures de route jusqu’à Humbie. C’est une distance raisonnablement éloignée, mais ça me permet de rester tout de même proche de Sara, mon père et mes grands-parents.


	— Humbie ? Ça n’est même pas sur la carte ! s’exclame Joy d’un air consterné après avoir consulté son smartphone.


	— Mais si, zoome, lui conseillé-je en riant.


	Mon amie tourne et retourne son écran sous son nez d’un air moribond avant de faire défiler des photos de la région en question, au sud de la capitale écossaise, et de soupirer de lassitude. Elle vivait dans une relativement grande ville avant que sa famille décide de s’installer dans leur résidence de vacances, dans l’Hexhamshire, au début de notre adolescence. Ses parents, citadins dans l’âme, ont réemménagé depuis quelques années près de Londres, alors que Joy a décidé de rester profiter du grand air de la campagne et de la présence de nos chevaux. Mais ça, c’était avant qu’elle ne découvre dans des circonstances douloureuses son don, très puissant, mais dangereux sans une maîtrise qui prend des années à acquérir. Elle a dû donc tout quitter, du jour au lendemain, pour s’établir dans l’hôtel particulier de l’une des plus influentes et plus anciennes Immortelles qui existent : Louise Trudon des Ormes, seule personne capable de superviser son apprentissage. Et, même si ses animaux lui manquent terriblement, Joy s’est vite adaptée à la grande vie parisienne. Il faut dire qu’entre beaux quartiers pittoresques, chauffeur, limousine et restaurants branchés, elle a de quoi apprécier la cité de l’amour.


	— Édimbourg n’est vraiment pas loin, je ne quitterai pas complètement la civilisation, et je continuerai de me laver les cheveux régulièrement et porter autre chose que des trainings, promis.


	— Je t’imaginais une carrière comme professeure de Lettres à l’université, proteste-t-elle, pas comme éleveuse de moutons.


	— Rien n’est perdu, tenté-je de la rassurer dans un sourire peu convaincant. J’ai jusqu’à la fin de l’été pour décider si je poursuis sur un doctorat ou si je commence à chercher du travail auprès d’un journal.


	— Journaliste, hein ?


	— Oui, je crois que ce serait le plan, critique littéraire étant mon rêve. Mais je ne suis pas sûre de me sentir prête pour intégrer le monde professionnel. Peut-être que je vais poursuivre sur un doctorat, après tout, même si enseigner n’a jamais été mon truc. Ou entamer un second master, dans une autre voie ?


	— Tu m’inquiètes, Anna.


	— Je suis déprimée, je dois l’admettre. Mais je vais tout faire pour aller mieux, je te le promets. Parle-moi de toi, maintenant.


	Joy soupire longuement.


	— Je me sens un peu perdue, moi aussi.


	— Léandre ?


	— Oublié depuis longtemps. Je dois avouer qu’il n’était qu’une distraction.


	Je grimace.


	— Ingham ?


	Joy confirme de la tête, le regard rivé au sol.


	— Nous communiquons de plus en plus ces dernières semaines. Messages, téléphone… Il m’a même écrit des lettres, il en a écrit pendant des siècles et c’est comme ça qu’il « délivre le mieux son cœur », je cite.


	— Il n’y a pas d’obstacle entre vous, Joy. Tu n’as pas à te sentir honteuse de tes sentiments pour lui. La situation est peut-être insensée, mais une bonne partie de ce qui avait du sens a volé en éclat depuis que nous savons qui nous sommes réellement, toutes les deux.


	Mon amie me regarde avec une lueur d’espoir, comme si c’était ma bénédiction qu’elle attendait.


	— Ça ferait de moi ta belle-mère, éclate-t-elle de rire.


	Je ris de bon cœur avec elle, rassurée de constater que c’était un détail aussi futile qu’il la tracassait.


	— Ça n’a aucune importance. Les règles des mortels ne s’appliquent pas à nous. Tu n’auras pas à être horrible avec moi.


	Nous papotons ensuite le cœur plus léger, nous préparant pour la soirée à venir. Après l’Abbaye, nous prévoyons de sortir faire la fête, danser jusqu’au petit matin et probablement nous saouler comme si le soleil n’allait pas se lever un autre jour. Nous essayons des tenues multiples et parfois excentriques, avant d’opter pour deux modèles différents de la même classique petite robe noire. La mienne m’arrive aux genoux et suit mes courbes en forme de huit, mettant subtilement en valeur un décolleté généreux. Celle de Joy dévoile ses jambes spectaculaires, son meilleur atout. Nous restons cependant sur des talons plats, règle tacite de prudence lorsqu’on est une guerrière immortelle et que le danger peut surgir de n’importe où et à n’importe quelle heure. La seconde règle de prudence est de glisser un couteau militaire dans nos sacs à main, de ces modèles pliants et peu encombrants, mais qui peuvent être suffisants pour nous protéger en cas de besoin.
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